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	1

	Ouverture

	 

	 

	 

	En ce jour de septembre, la météo m’offrait l’un de ses rares soleils radieux, perdu au cœur d’un ciel sans nuage. Mais la température clémente et la relative douceur du climat ne m’apportaient que peu de réconfort, tandis que je marchais sur le chemin pavé sillonnant entre quelques points de verdure, qui me conduirait jusqu’aux bâtiments de l’université. L’air était agréable à respirer et j’entendais un cours d’eau qui s’écoulait non loin. Et pourtant, malgré ce contexte apaisant, je ne pouvais chasser de mon esprit le sentiment d’avoir trahi ma famille… Partir ainsi de Londres, mes derniers mots pour mon père étant ceux d’une jeune demoiselle exaspérée et en colère, pour finalement voyager seule jusque dans le nord de la France, tout cela afin de poursuivre un simple rêve, ou peut être un caprice. Je ne me sentais pas du tout en paix, je me sentais même coupable. Mes désirs valaient-ils la peine de me disputer avec ma propre famille, de s’éloigner de la voie pavée d’or et d’argent qu’elle avait tracé pour moi ? Seul le doute survenait lorsque je me posais cette question. Mais j’étais bel et bien là, avançant d’un pas incertain mais résolu dans cette petite université de province, tellement perdue dans mes pensées que je faillis bien ne pas entendre la voix qui m’interpellait.

	— Hey, machine !

	Autant dire qu’être invectivée de la sorte me sortit immédiatement de mes sombres pensées. Je tournais donc la tête sur le côté, cherchant le grossier personnage du regard. C’est alors que je m’aperçus que je longeais depuis quelque temps déjà le fameux cours d’eau que j’avais entendu. Il s’agissait d’un ruisseau de belle taille qui semblait traverser le campus universitaire, quelques petits ponts ayant été aménagés pour l’enjamber çà et là. Et justement, adossée à l’un de ces ponts, une curieuse demoiselle me fixait avec un sourire que je jugeais trop enjoué pour être honnête. Consciente de ma mauvaise humeur, je ne me laissais cependant pas aller à ce préjugé.

	— Je m’appelle Emily. Emily Lindermark, précisai-je à mon interlocutrice bien trop culottée.

	Cependant, plutôt que de s’excuser ou d’avoir l’air embarrassé de m’avoir vexée, la demoiselle fit un vague geste de la main comme pour dissiper le sujet, tout en se laissant aller à un petit rire que je jugeais agaçant.

	— Ouais, ouais, c’est cool. J’vais t’appeler Lili alors, déclara-t-elle, sans gêne et apparemment fière de sa trouvaille.

	— J-je ne vous permets pas ! m’exaspérai-je. Vous me tutoyez et me donnez un surnom ridicule, et tout ça pourquoi, je vous prie ?

	À mon grand désarroi, mon accent anglais refit surface sous le coup de la colère, malgré ma bonne maîtrise du français. Et cela semblait particulièrement amuser mon indésirable interlocutrice, qui fit un pas dans ma direction ; se tenant tout de même à une distance raisonnable. Elle dégaina alors son téléphone portable et en désigna l’écran éteint avec un sourcil relevé. Ce qui, au vu de ses lunettes de soleil masquant ses yeux, lui donnait un air que je jugeais irritant.

	— J’suis à sec de jus, et y a pas d’horloge sur ce foutu campus. Tu pourrais pas me filer l’heure ? demanda-t-elle sans perdre son sourire.

	Même en faisant fi de tous les préjugés que je pouvais avoir en tête, il me fallait pourtant dresser un portrait sommaire de la personne qui se tenait devant moi. Une demoiselle d’environ mon âge, portant un sweat-shirt noir blasonné d’une grosse étoile violette sur la poitrine, ainsi que d’un dièse et d’un bémol respectivement placés sur l’épaule droite et gauche, de même couleur. Cela témoignait au moins du fait que, tout comme moi, elle avait choisi cette université pour le cursus musical qu’elle proposait. Sa coupe de cheveux, quant à elle, défiait sérieusement toutes les notions de bon goût qui m’avaient un jour été inculquées. Rasés très court sur un côté, ses cheveux mi-longs étaient rabattus sur l’autre côté de son crâne, ce que l’on appelait une side cut. De plus, elle les avait teints d’une couleur violette rappelant les motifs de son sweat-shirt. Ajouté à cela le casque audio autour de son cou, ses vieilles mitaines en faux cuir blanc, son jean délavé et sa paire de tennis abîmées, et j’avais devant moi la personne la plus débraillée que je n’ai jamais eu le déplaisir de rencontrer.

	— Heu, hé bien… balbutiai-je, essayant de me rappeler la question. Vous vouliez savoir l’heure ? Hum, il est onze heures quarante-cinq, répondis-je en observant la montre à mon poignet.

	La demoiselle à la touche improbable arqua alors les sourcils, derrière ses lunettes de soleil aux verres teintés d’un bleu ne laissant même pas entr’apercevoir ses yeux.

	— Ah, j’me disais bien qu’y commençait à daller sévère, c’est carrément l’heure de grailler.

	Et pour dire la vérité, son vocabulaire me laissait pantoise. Son français était exempt de tout accent que j’aurais pu reconnaître et sa diction semblait impeccable. Pourtant, je comprenais difficilement ce qu’elle me disait. Encore heureux que le sens global de sa phrase se trouvât à ma portée. Et elle se trouvait toujours plantée là, devant moi, semblant attendre quelque chose, une réponse peut-être.

	— Bien, ravie d’avoir pu vous renseigner. Mais à l’avenir, je vous prie d’au moins éviter ce surnom ridicule. Si ce n’est le tutoiement, dis-je avec politesse.

	— Bah, tout l’monde se tutoie entre étudiants, va falloir t’y faire ma grande, répondit-elle avec un large sourire, comme si ma réaction l’amusait.

	— Bon, soit, soupirai-je. Mais je vous –, enfin, je t’en prie, évite de m’appeler Lili, c’est d’un ridicule…

	Sur ce, elle se mit à rire, avançant d’un pas pour se tenir à mes côtés avant de passer une main sur mon épaule comme si nous étions de vieilles camarades.

	— Haha ! Tu m’as tutoyée, tu t’adaptes vite. Hey, ça t’dirait qu’on aille becqueter ensemble ? T’as de quoi t’offrir un repas ? s’esclaffa-t-elle en me tapant dans le dos.

	Trop invasive et trop enthousiaste à mon goût, cette personne parvint à me mettre mal à l’aise au point de me faire perdre mon sang-froid. Il était également vrai que je n’étais pas de la meilleure humeur ce jour-là. Je reculais donc vivement en chassant assez brusquement son bras d’un revers de main, particulièrement irritée par son comportement.

	— Ne me touchez pas ! Qu’est-ce que vous me voulez ? De l’argent pour la cafeteria ? Eh bien je n’en ai pas pour vous ! Laissez-moi tranquille !

	La demoiselle débraillée au possible resta alors là où je l’avais laissée, comme choquée par ma réaction. Ne s’y attendait-elle vraiment pas ? Elle, une parfaite inconnue, avait envahi mon espace vital, m’avait épaulée comme si de rien n’était et parlait déjà de partager un repas. N’importe qui aurait trouvé cela inapproprié, pour ne pas dire suspect.

	— Heu… j’sais pas si t’as fait gaffe, mais tu m’as encore vouvoyé, dit-elle simplement, quoiqu’un peu penaude.

	— C’est le dernier de mes soucis ! m’exclamai-je aussitôt en tapant du pied.

	Je ne savais pas bien pourquoi, mais je me sentais ridicule à cet instant, comme si c’était moi qui comprenais tout de travers et qui adoptais le mauvais comportement. Et cela me frustrait passablement. Aussi, plutôt que de tourner les talons, j’insistais dans l’espoir de mettre les choses au clair :

	— Vous ne vous rendez donc pas compte que votre attitude est envahissante et irritante ?

	L’intéressée haussa les épaules avant de soupirer.

	— Si, on m’le dit souvent. Mais t’es la première qui m’fais un cirque pareil, osa-t-elle répondre, levant un index bien malpoli pour désigner mon tailleur gris. Vu que t’es sapée chez Gucci, je m’attendais bien à une bourge de droite, mais là tu bats des records d’impolitesse.

	Me connaissant, j’étais persuadée que mon visage avait gagné une teinte de rouge supplémentaire en entend ces mots. Elle essayait vraiment de me faire croire que j’avais été celle au comportement déplacé. De plus, elle essayait de me faire culpabiliser pour des vêtements que je n’avais même pas payés moi-même.

	— Je vous interdis ! C’est vous qui êtes…

	— En plus ! m’interrompit-elle en sortant une cigarette de sa poche, pour en revenir à ton p’tit coup d’sang… souffla-t-elle en plaçant la cigarette dans sa bouche et en remontant ses lunettes sur son nez. Sache que je taxe jamais du blé aux gens ! T’as sérieusement cru que j’te d’mandais du pez ? Plutôt crever, t’insulte ma fierté j’te signale ! Tu pètes un scandale alors que je t’invite à la cafet’, t’as un problème ma grande, déclara-t-elle en tournant les talons.

	Et moi, je restais scotchée sur place, mes yeux vert foncé écarquillés. Ou tout du moins autant que me le permettait mon ascendance asiatique. Ma mère était sud-coréenne, rapidement séduite par le riche touriste anglais qu’était mon père. J’ai eu une enfance facile pour ainsi dire, j’ai presque toujours été tenue à l’écart des gens que mon père appelait « la plèbe », puis je me suis découvert une passion pour la musique. En écoutant pour la première fois Bach, Mozart, Vivaldi, Chopin… qui n’aurait pas eu envie de découvrir tous les secrets de cet art ? J’entrais naturellement au conservatoire, très jeune, violoncelle en main, prête à découvrir toute la magie de la musique. Et c’est à ce moment que j’ai commencé à rêver à autre chose qu’une voie toute tracée dans le monde de la politique ou des finances. C’est aussi là que j’ai rencontré les gens clefs ayant influencé mon choix, pour au final en arriver où je suis maintenant… Évadée de ma prison dorée pour aller étudier dans la meilleure faculté proposant un cursus musical que j’avais pu trouver en Europe, seule et penaude à me tenir sur le pavé, affrontant mon échec avec amertume. J’avais échoué à comprendre de bonnes intentions et les avais également balayées d’un revers de main dédaigneux, quand bien même la faute m’incombait, à moi et à mon esprit trop étriqué. Et dès que mes jambes auraient cessé de trembler de honte, il me faudrait impérativement rattraper cette étrange demoiselle et m’excuser de mon comportement…
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	Réconciliation 

	 

	 

	 

	Je fis de mon mieux pour sortir de ma torpeur, hantée par une pensée fort désagréable ; celle d’avoir échoué à communiquer correctement avec la toute première personne que je rencontrais au sein de cette université. La première impression compte énormément, et celle que j’avais donnée un peu plus tôt était inacceptable. Une grande partie de la culpabilité que je ressentais en ce moment même provenait de l’éducation que mon père m’avait administrée pendant des années. Il était important de préserver son image sociale, d’avoir un maximum de contrôle sur ce que les gens pensaient de nous, car le pouvoir n’est pas une chose que l’on possède, mais une chose que les autres nous accordent.

	J’expirais lentement en portant une main à mon front, comme pour prévenir d’une éventuelle migraine. Mon père continuait d’intoxiquer mes pensées et d’alimenter mes angoisses encore aujourd’hui, et cela m’exaspérait réellement. Je devrais plutôt me soucier de la demoiselle que j’avais offensée, me soucier de corriger mon comportement afin de devenir une meilleure personne, tout simplement. Et pourtant, mon angoisse portait principalement sur l’image que je pourrais renvoyer aux autres, et la manière dont elle affecterait mon confort social.

	Je pris une profonde inspiration afin de regagner contenance et commençais à chercher la cafeteria du regard. Ça n’était pas une bonne idée de courir après la demoiselle pour lui adresser la parole, ce serait trop impoli. La retrouver à destination était une idée que je trouvais plus élégante. Heureusement, le bâtiment que je cherchais ne se trouvait pas loin et était parfaitement reconnaissable, de par son allure ainsi que sa vaste baie vitrée qui laissait entrer le soleil dans le réfectoire. Je me dirigeais donc immédiatement vers le petit pont enjambant le cours d’eau, réfléchissant déjà à ce que je pourrais bien pouvoir dire pour dissiper le malentendu.

	Le campus était particulièrement fleuri, et de petits chemins à larges pavés sinuaient entre les massifs.

	Des buissons, des fleurs, de petits arbres fruitiers visiblement bien entretenus… Et toute cette nature baignait dans les rayons du soleil, bruissant légèrement sous la brise tiède qui soufflait de temps en temps. Comment ne pas apaiser son esprit dans ce genre de décor ? La température était idéale, le bruit du cours d’eau emplissait l’air, et l’odeur de la végétation embaumait agréablement. Malgré tout, mon pas était précipité, le son de mes escarpins frappant le pavé résonnait dans le relatif silence des lieux, comme l’agaçante trotteuse d’une vieille horloge, comme le rappel des battements trop rapides de mon cœur.

	Puis, le son oppressant de mes propres pas s’estompa lorsque je bifurquais afin de remonter un chemin de terre battue, au bout duquel j’apercevais l’entrée de la cafeteria. La demoiselle de tout à l’heure ne semblait pas s’y trouver ; je m’étais sans doute bien plus dépêchée qu’elle, qui semblait plutôt s’y être dirigée avec nonchalance. J’avançais donc avec confiance, décidant de me placer non loin de l’entrée, puis de m’y diriger le plus naturellement possible dès que je l’apercevrais.

	Après tout, qu’y avait-il de mal à mettre en scène une rencontre fortuite s’il s’agissait de présenter des excuses ?

	La cafeteria était ouverte toute la journée et disposait même d’une buvette plutôt élégante pour un simple bâtiment universitaire. Cependant, je n’admirais que très brièvement l’intérieur des lieux à travers la baie vitrée, me contentant de me tenir hors de vue pour quelqu’un qui arriverait par l’un des deux chemins qui semblaient mener ici : celui que j’avais emprunté, et celui que la demoiselle avait pris un peu plus tôt. Je me trouvais sous une sorte de préau abrité du vent par de hauts panneaux en bois, qui se trouvaient près de la sortie. Je ne quittais pas des yeux les deux chemins qui menaient jusqu’ici, je devais me tenir prête et agir de la manière la plus naturelle possible lorsque j’apercevrais enfin la personne que j’attendais…

	— Qu’est-ce que tu fous, miss bourge ?

	Surprise, je fis immédiatement volte-face, ma queue de cheval suivant le mouvement de ma tête tandis que j’écarquillais les yeux, me crispant largement alors que je faisais face à la demoiselle de tout à l’heure. Elle se tenait là, dans ce qui devait être le seul coin d’ombre de ce préau, adossée au mur, en train de finir sa cigarette. Je ne pouvais toujours pas voir ses yeux à travers ses lunettes, mais je distinguais clairement ses sourcils légèrement froncés. J’étais pourtant sûre et certaine qu’elle ne se trouvait pas ici quelques secondes plus tôt. Mon regard se posa alors un peu plus loin, à l’angle du bâtiment. Peut-être était-elle passée derrière moi car elle venait de l’autre côté. Mais cela lui aurait fait faire un détour inutile.

	— Oh, je… Je regardais simplement les cerisiers, articulai-je en désignant les quelques arbres que j’avais croisés en venant ici.

	— Tu ressembles à un chat qui vient de se faire surprendre alors qu’il guettait une souris, déclara la demoiselle en crachant un nuage de fumée. Tu es tendue, tu as les pieds légèrement écartés comme pour fuir rapidement, et tes yeux sont grands ouverts, ajouta-t-elle, toujours sans gêne, avant de me pointer du doigt. C’est moi qu’t’attendais la bourge ? T’as un truc à m’dire ?

	J’entendais bien, au ton de sa voix, que ses déclarations un brin provocatrices étaient faites pour me rappeler mon manque de politesse, en plus du fait qu’elle savait très bien ce que je comptais faire. Et je ne pus m’empêcher d’en être un petit peu plus humiliée. Faisant un pas hésitant vers l’avant, je pris une brève inspiration avant de cligner des yeux.

	— En fait, je… je voulais m’excuser, assurai-je avec sincérité.

	— Sans dec' ? s’étonna mon interlocutrice en haussant les sourcils. Voyons voir si t’es sincère, miss bourge.

	À ces mots, elle pinça son mégot encore rougeoyant entre son pouce et son majeur, leva la main vers moi, puis utilisa son index pour frapper le filtre de sa cigarette et l’envoyer dans ma direction. J’écarquillais les yeux, effrayée de retrouver une tache, ou pire, une brûlure sur mes vêtements. Cependant, je n’avais pas le temps de réagir, le mégot incandescent étant trop rapide. Mais ce dernier passa sans même me frôler entre mon oreille et mon épaule, et acheva sa course dans la poubelle en métal qui se trouvait juste derrière moi. Je soupirais alors de soulagement, sachant que je n’étais pas la cible de ce lancé, puis je me tournais de nouveau vers l’inconnue qui s’avançait déjà dans ma direction. Elle ne semblait plus être en colère. Sa démarche était décontractée, tout comme sa posture, et ses sourcils n’étaient pas froncés. Ce qui ne m’empêcha pas de me demander ce qu’elle comptait faire ensuite… jusqu’à ce qu’elle affiche un large sourire mi-satisfait, mi-amusé, s’arrêtant juste devant moi.

	— Pas mal. Tu t’es pas énervée en prenant ça pour une agression, déclara-t-elle avec enthousiasme. T’étais même soulagée en voyant que j’visais la poubelle. T’es quelqu’un d’bien, conclut-elle en me présentant sa main.

	Hésitante au début, observant tour à tour son visage enjoué et sa main tendue, je levais finalement la mienne pour la lui serrer. Sa poigne était ferme, assurée et sincère, de ce que je pouvais en dire tout du moins. Pour ma part, je me contentais de rester délicate et de simplement accepter cette réconciliation aussi ubuesque qu’inattendue.

	— Heu, excusez… articulai-je avant de me raviser face à un haussement de sourcil. Je veux dire, excuse-moi, mais, tu vas simplement te contenter de ça ?

	— Ouais. répondit-elle sans hésitation en relâchant ma main. J’ai pas besoin d’justifications, j’sais bien que t’as pu m’trouver flippante et mal le prendre. On vient pas du même univers, miss bourge, expliqua-t-elle avec un petit rire.

	Je restais relativement coite face à de telles déclarations. Je m’attendais à devoir lui expliquer que j’avais mal interprété son geste, lui assurer que si j’avais pu connaître ses réelles intentions je n’aurais pas réagi de la sorte, lui avouer que ma mauvaise humeur avait honteusement joué en sa défaveur… Mais ce qu’elle attendait de moi n’était rien d’autre que des excuses sincères. Et tout cela sur la base d’un test de réflexes psychologiques mené à l’aide d’un mégot de cigarette et d’une certaine dose de dextérité de sa part. Ce dernier point me semblait d’ailleurs capital, et je la remerciais intérieurement de ne pas avoir manqué sa cible. Et comme je ne savais vraiment pas quoi répondre à tout cela, je me contentais d’un point trivial, et donc indispensable :

	— Je préfère encore « Lili » plutôt que « miss bourge », articulai-je en regagnant un peu d’assurance. Mais tu pourrais au moins utiliser mon prénom.

	— OK, va pour Lili alors, déclara la demoiselle avant de poser une main sur sa poitrine. Je m’appelle Amélie Verreccia, mais tout le monde m’appelle Améthyste, précisa-t-elle sans cesser de sourire.

	Son choix de conserver le surnom ridicule qu’elle m’avait trouvé et dont elle semblait si fière me fit légèrement soupirer. Mais son enthousiasme et sa manière de se présenter à son tour, surtout après avoir soulagé ma culpabilité aussi facilement, finirent par m’atteindre, me faisant esquisser mon premier sourire amusé de la journée. Je croisais donc les bras avec élégance et relevait la tête pour lui faire face.

	— Très bien, dans ce cas nous utiliserons ces surnoms, déclarai-je avec bonne humeur. Améthyste donc ? Je peux voir pourquoi, ajoutai-je en examinant de nouveau son look.

	En effet, la grande place des nuances de violet dans le style vestimentaire et capillaire de mon interlocutrice pouvait très largement inspirer la pierre dont elle tirait son surnom. Cependant, un détail me titillait encore un peu. Son nom de famille me rappelait quelque chose. C’était italien, sans aucun doute possible. Je dirais même qu’il avait une consonance plutôt napolitaine. Je jurerais l’avoir déjà entendu quelque part. Cependant, je haussais mentalement les épaules et passais à autre chose. Quoi de mieux que d’échanger quelques trivialités supplémentaires afin de sceller ce début de bonne entente ?

	— Dis-moi, tu as dû faire tout le tour du bâtiment pour arriver jusqu’ici sans que je te voie. Pourquoi te donner cette peine ?

	Étonnée, elle détourna légèrement le regard en tournant la tête vers les deux chemins qui arrivaient jusqu’ici. Avec ses lunettes de soleil, j’avais du mal à décrypter son expression.

	— Bah, j’ai fait l’tour pour rester à l’ombre, c’est tout, répondit-elle un peu laconiquement.

	— Oh, je vois. La température me semble agréable pourtant, et puis tu as dû courir pour arriver avant moi.

	— Haha, nan… fit-elle avec un geste de la main. C’est parce que j’ai coupé dans la broussaille, justifia-t-elle.

	— Je suis à peu près sûre que c’est interdit, de marcher sur les massifs, fis-je remarquer.

	— Haha, ouais, déclara Améthyste comme s’il y avait de quoi être fière. Heureusement qu’personne m’a vu dans ce cas.

	Elle se pencha alors soudainement dans ma direction avant de hausser légèrement un sourcil en observant la montre à mon poignet, puis elle releva la tête en m’adressant un sourire.

	— Déjà midi, on s’rentre ? proposa-t-elle avec enthousiasme. Aujourd’hui, y a d’la fritaille.

	— Je te suis, répondis-je avec un petit sourire.

	À cette heure-ci, l’endroit n’était pas très peuplé. Il y avait quelques professeurs et autres employés attablés çà et là, ou en tous cas, des personnes bien trop âgées pour être des étudiants. Normal, les cours n’avaient pas encore commencé après tout. J’imitais donc Améthyste et m’emparais d’un plateau et de quelques couverts avant de le poser sur les rails qui longeaient des présentoirs chargés de plats déjà servis. Je connaissais le principe du self-service, mais il fallait avouer que c’était la première fois que j’y prenais part. C’est alors qu’une question me vint :

	— Dis-moi, pourquoi es-tu venue ici aujourd’hui ? demandai-je en m’emparant d’une salade de tomates. Pour ma part, je viens effectuer un petit repérage.

	— C’est cool, jugea simplement mon interlocutrice. Moi, ben… j’me faisais chier, du coup j’suis venue faire un tour, ajouta-t-elle en attrapant une assiette de frites.

	— Oh, je vois. Après tout, les résidences étudiantes ne sont pas loin. C’est un joli coin pour une promenade, répondis-je simplement.

	— Haha, ouais, les résidences étudiantes, répéta Améthyste comme s’il s’agissait d’une bonne blague.

	Cependant, je n’insistais pas, jugeant qu’il serait impoli de la questionner davantage. Décidément, cette demoiselle était pleine de curiosités et de mystères. Et j’étais plutôt curieuse par nature ; trait de caractère que j’étouffais habituellement en société.

	Une fois nos plateaux bien garnis, nous arrivâmes devant une caissière à laquelle ma collègue tendit une carte magnétique qu’elle fit biper sur sa machine.

	— Il te reste qu’un seul repas, pense à recharger, Améthyste, déclara l’employée de la cafeteria.

	J’étais plutôt étonnée d’entendre un membre du personnel de cuisine appeler une simple étudiante par son surnom. Je me demandais alors si elle était particulièrement connue, ou si elle ne donnait que rarement son vrai nom. Autant dire que ma curiosité s’en retrouvait davantage piquée.

	— J’y penserais ouais, si j’ai les moyens, répondit la demoiselle aux lunettes de soleil avec un petit sourire en coin.

	Je passais alors à mon tour devant l’employée et commençait à sortir mon portefeuille de la poche de mon tailleur.

	— Excusez-moi, je n’ai pas encore ajouté de repas sur ma carte, expliquai-je avec un léger sourire. Je vais directement payer mon repas.

	Cependant, mon sourire disparut rapidement lorsque je vis l’expression de l’employée se durcir légèrement.

	— Je dois le répéter chaque année, déclara-t-elle dans un soupir. J’ai que ma machine pour biper les cartes de cantine, je peux pas encaisser d’argent, ajouta-t-elle avant de lever un doigt vers la porte d’entrée. C’est écrit juste là, qu’il faut aller recharger sa carte aux heures d’ouverture du secrétariat avant de venir, s’exaspéra-t-elle.

	Je reculais d’un pas en me crispant légèrement, écarquillant les yeux tandis que je sentais le rouge de la honte me monter aux joues. J’étais tellement préoccupée par ma rencontre avec Améthyste, que j’en avais négligé d’observer les nombreuses affiches d’information qui se trouvaient près de la porte d’entrée.

	— J-je vous demande pardon, je n’y ai pas prêté attention, m’excusai-je en baissant la tête. Je vous promets de revenir avec une carte pleine la prochaine fois pour que vous puissiez y soustraire ce que je dois, proposai-je avec espoir.

	— Tu exagères, l’année est même pas commencée que tu me demandes de te faire crédit, soupira l’employée. Tu sais que je me fais taper sur les doigts si la direction apprend que je fais ça ? Pour une première année en plus, s’exaspéra-t-elle.

	Et tandis que la honte me submergeait au point que je souhaite pouvoir disparaître sous terre, et que j’envisageais déjà de sauter mon repas de midi, j’entendis un soupir amusé venant de ma nouvelle camarade. Cette dernière s’approcha alors du comptoir et tendit de nouveau sa carte.

	— C’est cool Monique, utilise ma carte, fous pas la misère à une p’tite nouvelle. Et puis c’est des conneries c’t’histoire de pas pouvoir payer sur place. Tout ça pour pas te payer le salaire d’une vraie caissière, déclara Améthyste avec un sourire que je jugeais salvateur.

	— Hah, tu l’as dit ! s’exclama l’employée en bipant la carte qu’on lui tendait. Allez, bon appétit les filles, déclara-t-elle avant de disparaître en cuisine.

	Par réflexe, je suivis Améthyste, tenant fermement mon plateau pour ne pas laisser mes mains trembler. Je me sentais tellement nulle. C’était ce que l’on appelait un grand moment de solitude. Je posais alors mon plateau sur une table, face au sien, et décidais de m’asseoir avant de rassembler mon courage pour prendre la parole.

	— Merci beaucoup. Je… j’ai été négligente, je te dois un repas, articulai-je avant de me cacher derrière mon verre d’eau, buvant doucement.

	— Haha, t’inquiète, c’est cool, assura mon interlocutrice avec un petit rire décontracté. C’est quand même marrant, parce que tout à l’heure, tu m’as envoyé chier parce que tu croyais que j’voulais qu’tu m’paies à bouffer, et maintenant c’est l’contraire. Tu dois vraiment t’sentir con, taquina-t-elle.

	Vexée, je reposais mon verre, les joues rouges de honte, et pinçait légèrement les lèvres avant de plisser les yeux.

	— S’il te plaît, n’en parlons plus, demandai-je en essayant de garder contenance. Jamais plus, ajoutai-je.

	— Ahah, OK, OK… T’es du genre susceptible hein ? répondit-elle plongeant sa fourchette dans ses frites.

	— Je me suis déjà ridiculisée deux fois aujourd’hui, et en moins d’une heure, soupirai-je avant d’ajouter un geste de la main. Et devant toi en plus…

	— Hm, détend-toi Lili, ça arrive. T’as grave l’air angoissée aujourd’hui, c’est ouf, jugea-t-elle avant de commencer à manger.

	Je l’imitais rapidement, attaquant ma salade avec appétit en essayant de me détendre. Après tout, elle avait raison, ces choses-là arrivent, surtout lorsque l’on est angoissée, comme elle l’avait si justement fait remarquer…

	Notre repas se passa donc tranquillement. La nourriture n’était pas très bonne, mais elle avait le mérite d’être suffisamment variée pour pouvoir composer un repas équilibré. Ou tout du moins si l’on s’en donnait la peine, car ma voisine de table semblait avoir pour objectif de faire un maximum de réserve de graisse, avec son pâté de campagne en entrée, ses frites noyées de mayonnaise en plat principal et son morceau de brownie inondé de crème anglaise en dessert. Le tout arrosé d’une canette de soda. Alors que j’en avais à peine fini avec ma salade et attaquais mes haricots verts et mes carottes vapeur, Améthyste en était au dessert, qu’elle mangea avec délice malgré la qualité toute relative de la crème.

	Je ne pus m’empêcher de soupirer, tandis qu’un léger sourire se dessinait tout seul sur mes lèvres. Je ne savais pas vraiment pourquoi, mais la présence de cette étrange personne m’apaisait. Peut-être était-ce simplement dû au fait qu’elle avait su me pardonner facilement ? Ou bien était-ce parce que nous parvenions à communiquer, malgré que nous provenions d’univers différents, comme elle l’avait si bien souligné.

	Et cela me confortait dans l’idée que, malgré le milieu très hermétique duquel je provenais, j’étais bel et bien capable de m’ouvrir à d’autres mœurs et de tisser des liens avec des personnes bien différentes de moi. Cela pourrait paraître triste d’en douter, mais avant de m’échapper de ma prison dorée, je me sentais comme un majestueux poisson plein de vigueur, dominant les eaux calmes et paisibles de son territoire. Mais à quoi bon être comme un poisson dans l’eau, si la surface et la terre ferme sont à jamais inaccessibles ?

	Mon esprit cessa alors de vagabonder lorsque j’eus fini mon assiette, contemplant avec peu d’envie mon yaourt nature. Pourtant, j’adorais les produits laitiers. Mais une étrange mélancolie commençait à brosser mon esprit, comme une vague brossant le sable d’une plage.

	— Tu manges pas ça ? demanda alors ma voisine de table en désignant mon dessert.

	— Non, tu peux l’avoir, proposai-je avec un sourire fatalement forcé.

	— Tu t’fais du bile ? Qu’est c’qui c’passe ? me demanda-t-elle en entamant de dévorer mon yaourt.

	— Oh, rien. Et puis ce serait vraiment ridicule de faire part de ses angoisses à une inconnue, soufflai-je en contemplant le fond de mon verre.

	L’arrêt soudain des bruits de petite cuillère raclant le fond d’un pot me fit alors relever la tête. Améthyste m’observait avec un sourcil haussé, les lèvres légèrement pincées. Elle avait l’air un peu perplexe. Peut-être était-elle vexée que je ne lui dise rien. Aimait-elle les ragots ? J’avouais tacitement ne pas comprendre en haussant un sourcil à mon tour.

	— Meuf, t’es sérieuse ? fit-elle de sa voix naturellement éraillée. Une inconnue ? J’croyais qu’on était devenues amies !

	Je dus me mordre la langue pour ne pas laisser échapper un petit rire amusé. Je ne m’attendais vraiment pas à cela. Il était vrai que l’on avait discuté un bref instant, que l’on avait partagé un repas qu’elle avait dû me payer et que sa présence m’était étrangement agréable. Mais qu’elle déclare notre amitié aussi soudainement me prit par surprise, surtout au vu de son expression de déception vraiment impayable. Au final, je retrouvais momentanément le sourire.

	— Eh bien, ce serait aller un peu vite je trouve, expliquai-je sans animosité. On ne se connaît pas vraiment. Mais je suis sûre que nous serons amenées à nous rencontrer, puisque nous suivons le cursus musical toutes les deux.

	Mon interlocutrice afficha alors une grimace un peu différente, semblant réfléchir à ce que je venais de lui dire. Vraiment, les expressions de son visage étaient fascinantes. Un peu comme si elle ne se souciait pas de la tête que cela lui donnait. D’ailleurs, je pensais avoir mis le doigt sur quelque chose. Ce que je trouvais si rafraîchissant chez elle était certainement son côté frondeur et sa franchise. Deux choses dont j’avais rapidement été privée dans mon enfance.

	— Ouais… je vois c’que tu veux dire, articula Améthyste en passant un doigt sur son menton. Mais j’veux dire, on est quand même copine ?

	— Copines ? répétai-je avec un petit rire.

	— Bah on est potes alors, au minimum ! négocia ma voisine de table qui affichait un sourire amusé.

	— Améthyste… soupirai-je avec une bonne humeur retrouvée. Nous sommes des collègues, des camarades si tu préfères, expliquai-je en tendant ma main par-dessus la table avec délicatesse. Et j’en suis ravie.

	— Bah ! Toi et tes circonvolutions sémantiques, jugea-t-elle en roulant certainement des yeux derrière ses lunettes. Mais d’accord… camarade, approuva-t-elle en venant me serrer la main, avec bien plus de douceur que tout à l’heure.

	À cet instant précis, je ne regrettais finalement pas de m’être enfuie de chez moi pour venir faire mes études dans cette université. À peine arrivée, je faisais déjà les plus curieuses, les plus effrayantes et les plus réjouissantes rencontres que j’avais pu espérer faire… et tout cela en une seule et même personne.
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	La suite de ma journée se résuma en une longue et plutôt agréable visite du campus. Je n’aurais jamais imaginé qu’il puisse être aussi vaste d’ailleurs, et aussi verdoyant. C’était comme si la nature avait un rôle très important à jouer ici. Non pas que l’on y trouve un quelconque cursus botaniste, quoi que cela ne me m’aurait pas étonnée, mais plutôt comme si la présence de végétation et de petits cours d’eau bordant une série de chemins bien entretenus, était censée mettre les étudiants à l’aise, comme si le campus était un terrarium savamment étudié pour le bien être d’une espèce à laquelle je ne me souvenais même pas appartenir.

	Améthyste m’avait accompagnée pour une bonne partie de ma promenade, me poussant à emprunter chaque fois les chemins les plus ombragés, me montrant les coins qu’elle jugeait être les plus rafraîchissants. Je notais tout particulièrement l’emplacement d’un vieux banc en bois faisant face à un cours d’eau derrière lequel se dressait un mur de végétation. La présence de cette fille pour le moins étonnante à mes côtés me donnait l’impression d’être en train d’emmener un enfant en balade. Comment, à son âge, pouvait-elle être aussi insouciante ? Elle parlait beaucoup, souvent pour ne rien dire, tentant de faire de l’humour à la moindre occasion, faisant parfois mouche, je devais bien l’avouer. Et moi, un peu sottement, je gardais le silence, autorisant de temps en temps un sourire à se dessiner sur mes lèvres. Je n’avais rien à dire de toute manière, et c’était peut-être cela qui me plaisait ; le fait d’entendre quelque chose que je pensais plus ou moins ou qui me faisait réfléchir, à l’occasion des diatribes de ma collègue. Alors je me contentais d’écouter, n’intervenant que rarement, dressant une carte des lieux dans mon esprit, autant que possible. Essayant tant bien que mal de ne pas me laisser distraire…

	Finalement, nous retournâmes vers les quartiers des appartements universitaires, nos chemins se séparant assez tôt, Améthyste justifiant le fait d’habiter dans une chambre se trouvant à l’opposé de celle qui m’avait été attribuée. En ce qui concernait mes bagages, l’agence de voyages m’avait garanti de s’en occuper, en partenariat avec le campus avaient-ils précisé. Et au vu de leurs tarifs, c’était bien la moindre des choses.

	Ma première épreuve en tant que nouvelle habitante des lieux, serait donc de passer par le hall d’entrée du bâtiment qui servait également de large pièce commune, à ce que j’avais cru comprendre de la bouche d’Améthyste.

	Je me dirigeais donc avec une légère appréhension, mais également avec la pensée très positive de ne pas pouvoir rencontrer plus énergumène qu’Améthyste, en direction de l’entrée du bâtiment G. Ma chambre se trouvait au numéro cent-trois, cela me ferait au moins peu de marches à monter quotidiennement.

	Je poussais alors l’un des grands battants de l’entrée principale et me raidis presque malgré moi. Ma posture se crispa légèrement comme pour être certaine d’être parfaitement droite, mes lèvres se pincèrent et mon regard se fit sans doute plus dur. Je fis de mon mieux pour ne pas paraître trop crispée alors que j’arrivais dans la vaste pièce commune et scannait immédiatement les lieux. Je remarquais une sorte de comptoir derrière lequel se tenait un large frigo en train d’être fouillé par quelqu’un, de nombreux sièges gravitant autour d’un gros sofa, face à un grand écran fixé au mur. Affalé sur ce dernier, un jeune homme en jogging bâillait en lisant un magazine tandis qu’un autre, l’air fatigué, était avachi dans un fauteuil. Ces deux-là n’avaient rien d’extraordinaire à première vue. Caucasiens, silhouettes banales, ils semblaient à peine avoir noté mon arrivée, ce qui m’arrangeait. Cependant, mon regard se porta instinctivement sur une silhouette que je jugeais imposante, qui se trouvait dans ma proximité immédiate, et que je n’avais pas vu approcher. Sur le coup, je me questionnais. N’était-ce pas la personne que j’avais vu fouiller dans le frigo ? Comment avait-elle pu venir jusqu’à moi aussi vite sans attirer mon attention ? Par réflexe, je reculais d’un pas et me figeais, les yeux grands ouverts, les jambes bien placées pour éventuellement fuir. Cela pouvait avoir l’air ridicule, mais je détestais être prise par surprise. La personne qui se tenait devant moi était une demoiselle d’une taille imposante à la peau couleur noisette, de deux têtes de plus que moi, et dont les formes pouvaient laisser penser qu’elle avait gobé quelqu’un de plus imposant que moi pour le petit déjeuner. Et vraiment, ce dernier détail me frappa. Car ses rondeurs n’avaient rien à voir avec celles que j’avais pu avoir, ayant été une enfant gourmande et trop gâtée. Chez elle, point de bourrelets flasques, point de vergetures, mais des formes soigneusement dessinées sous une peau ferme et maintenue par ce que je jugeais être une bonne musculature. Et pendant la seconde entière que me prit cette analyse, je fis un deuxième pas en arrière, presque sans m’en apercevoir.

	— Hey, salut. Tu veux du thé ? me demanda l’imposante demoiselle dans un accent que je ne reconnus pas.

	— Hum, je, quoi-donc ? tentai-je d’articuler en baissant enfin les yeux sur la canette qu’elle me tendait.

	Tout comme je ne l’avais pas vu arriver, je n’avais pas perçu son geste. Aussi, cela me fit faire un troisième pas en arrière, voyant que l’on brandissait un objet à quelques centimètres à peine de ma poitrine. Cependant, après avoir assuré une distance raisonnable, je tendis doucement la main pour saisir la boisson en essayant de ne pas laisser ma détresse paraître sur mon visage.

	— Oh, eh bien, merci, heu… formulai-je en encourageant mon interlocutrice à se présenter.

	— Moi c’est Hélène, déclara-t-elle avec un sourire. Le zigoto en survêt' c’est Mauricio et celui qui est avachi dans le fauteuil c’est Timothée, présenta-t-elle avant de lever sa boisson, comme pour porter un toast. Bienvenue dans le bâtiment G, ma grande !

	— Enchantée, je m’appelle Emily, répondis-je simplement, ne souhaitant pas prendre de risque.

	Le dénommé Mauricio se redressa vivement et sautilla jusqu’aux côtés de la géante. Pour ma part, j’occupais mes doigts comme je pouvais en tirant lentement sur la languette en aluminium de mon thé glacé, un brin nerveuse. Le jeune homme sourit alors naturellement, puis tapota sa joue en me détaillant de ses yeux marron foncé.

	— Ravi de te rencontrer Emily. En te regardant, je dirais que tu as besoin de faire du sport, ça te dirait de courir avec moi le matin ? demanda-t-il, sans gêne.

	— Arrête-toi donc grand nigaud, réprimanda Hélène avant de tourner son attention vers moi. L’écoute pas, il cherche juste un partenaire de jogging parce qu’il ne trouve pas la motivation d’y aller seul tous les matins.

	— Pardonnez-moi Hélène, mais je devrais sans doute monter vérifier mes bagages au plus vite… tentai-je de m’excuser.

	— Vous ? répéta la colosse comme si elle avait du mal à y croire. Jeune fille, ça n’est pas parce que j’ai de la place pour plusieurs qu’il faut parler de moi au pluriel ! remarqua-t-elle en frappant son ventre.

	Sa déclaration déclencha alors un fou rire chez Mauricio, qui semblait bien être du genre à apprécier ce genre d’humour. Car de toute évidence, c’en était. Et heureusement d’ailleurs. Je soupirais discrètement.

	— Oui, je te demande pardon donc, articulai-je. Mais je dois vraiment…

	Une sonnerie bien étrange retentit alors et Hélène sortit un téléphone de la poche de son large jean. Elle sembla ensuite lire quelque chose et sourit largement, dévoilant l’intégralité de ses quarante-deux dents, du moins c’est ce qu’il me semblait.

	— Oh, on vient de recevoir un SMS de notre voisine préférée. Il paraît que notre nouvelle colocataire s’appelle Lili. C’est vrai que ça lui va bien ! déclara la géante en posant son regard sur moi.

	Et malgré son accent chaleureux, qui m’évoquait un peu des îles ensoleillées bordées de plages paradisiaques, cette demoiselle venait de me glacer le sang. La douce anxiété de savoir que des inconnus étaient au courant de quelque chose de honteux sur moi ne me semblait pas avoir de prix. Pourtant, j’aurais payé cher pour qu’on m’en débarrasse.

	— Oh oui, Lili c’est parfait. En plus, on dirait un nom de chat ! s’enthousiasma Mauricio avec un grand sourire.

	— Lili, c’est noté, déclara Timothée qui semblait s’être réveillé juste pour cela.

	— C’est vrai que tu ressembles à un chaton apeuré, compléta Hélène comme pour ajouter à ma déconfiture.

	— Amélie Verreccia… grognai-je alors entre mes dents en fronçant les sourcils. Tu as osé.

	— Oh, tu connais son nom complet ? s’étonna la géante. Mais ne l’utilises pas trop, ça fait bizarre, surtout ici, ajouta-t-elle avec un geste de la main qui, j’en suis sûre, créa un courant d’air.

	— Bizarre ? Pourquoi ? C’est son surnom qui est bizarre, plaidai-je, un brin agacée.

	— Pas du tout ! intervint alors Timothée qui accomplit l’effort de se lever de son fauteuil, et réalisant l’exploit d’avoir tout de même l’air avachi. Tu vois Lili, le surnom d’Améthyste fait sens avec les deux premières syllabes de son prénom, énonça-t-il comme s’il récitait une formule. De plus, cela correspond à ses couleurs préférées et à son côté un peu dur mais éclatant. Ce nom de roche est donc très pertinent, conclut-il en rajustant ses lunettes, que je n’avais même pas remarquées.

	— Je vois… répondis-je, ne sachant que dire d’autre. Donc, vous connaissez tous Améthyste ?

	— Qui ne la connaît pas ? demanda Mauricio. Elle est un peu la voisine de tout le monde avec son… fit-il en perdant son souffle en milieu de phrase lorsqu’il croisa le regard de la géante. Avec sa personnalité haute en couleur ! compléta-t-il un brin gêné.

	— Tout ça pour dire, intervint Hélène. Qu’elle nous a vivement conseillé de t’aider à t’intégrer parce que… attend, s’interrompit-elle en sortant son téléphone pour y lire quelque chose. Tu es « une bourge un peu paumée qui essaie de bien faire », cita-t-elle.

	— Je vais la gifler, soufflai-je distraitement, comme une juste conclusion.

	— Je crois qu’elle t’aime bien, déclara la colosse avec un petit rire. En plus elle a raison, ton accent ressort encore plus quand tu es gênée.

	— Bon sang ! dis-je en portant instinctivement une main à ma bouche. Je fais de mon mieux pour le cacher, c’est horriblement embarrassant.

	— De quoi donc ? s’étonna Hélène. Et crois-tu que moi je cache mon accent martiniquais ? ajouta-t-elle en forçant sur son accent, justement. Et tu me trouves embarrassante alors ?

	— Oh, non, bien sûr, c’est juste que… me défendis-je maladroitement.

	— Tu as vraiment besoin de te décoincer, à l’occasion, viens au gymnase le vendredi soir, j’assure les cours de judo, tu verras, ça aide, m’assura la géante avec un pouce levé.

	— Et c’est moi qui tente de la kidnapper pour mon jogging ? se moqua Mauricio en roulant des yeux. Tu mérites vraiment le tien de surnom, Hell.

	— C’est vrai qu’elle nous fait vivre un enfer au quotidien, ajouta Timothée avec un hochement de tête solennel.

	— Tous les deux, les garçons, vous venez au cours demain soir ! s’exclama alors la géante en faisant rouler ses hanches d’exaspération, du moins c’était l’impression qu’elle donnait. Parce que le lundi c’est Jujitsu, et je vais vous faire décéder si vous continuez de charrier comme ça devant la nouvelle !

	Voyant là l’occasion idéale, je m’excusais poliment, assez discrètement pour être sûre que personne ne m’ait vraiment entendu, puis je filais à l’anglaise.

	Plongée dans mes pensées, je montais les marches menant aux chambres en tenant toujours ma canette de thé glacé, ayant partiellement oublié son existence.

	J’arrivais donc devant la porte numéro cent-trois et me figeais un bref instant, réalisant que derrière cette porte se trouvait l’endroit où j’allais passer une grande partie de ma vie pendant les trois prochaines années. C’était l’endroit où j’allais dormir, l’endroit dans lequel je devrais pouvoir me permettre d’être vulnérable en toute sérénité. Mes doigts tremblèrent légèrement autour de la boisson que je tenais entre mes mains. J’avais peur. Une boule d’angoisse présente depuis quelque temps déjà faisait désormais connaître sa présence, semblant réclamer son dû.

	Améthyste n’avait pas tort en définitive… ici, je n’étais qu’une bourge un peu paumée. Une fille à papa échappée de sa cage dorée. Évidemment que j’étais perdue, évidemment que j’aurais voulu avoir quelqu’un à qui parler, que je me sentais seule.

	J’ouvris pour la première fois ma chambre, ne m’autorisant à me laisser envahir par ce sentiment de tristesse qu’une fois la porte bien fermée derrière moi. Cela ne me ressemblait pourtant pas, d’être aussi émotive. Mais peut-être que la pression accumulée avait eu raison de moi. Une pression si fortement réprimée qu’elle en était devenue invisible, attendant d’exploser à la moindre occasion. Je me trouvais donc là, assise sur la moquette d’une chambre d’étudiant, adossée à la porte, reniflant mes larmes comme une gamine en pressant ma petite canette de thé glacé entre mes doigts, soulagée de pouvoir enfin pleurer.

	Il était fou de constater à quel point le temps semblait être une chose toute relative lorsque l’on se trouvait dans un tel état de détresse. Je ne savais pas combien de temps je restais ainsi à me laisser aller, honteusement, pleinement… mais il aurait pu s’écouler une minute comme il aurait pu s’écouler une éternité que je n’aurais pas fait la différence. Cependant, tandis que mes mains tremblantes s’appliquaient à essuyer mes joues humides, je constatais que ma détermination était intacte. Je n’avais aucun désir de faire demi-tour, aucune envie d’abandonner… juste un besoin furieux de réconfort que je ne pouvais pas trouver, qui m’était inaccessible. Et même si la frustration se trouvait être une énergie très négative, elle en représentait tout de même une. Mais alors que faire maintenant ? Que faire pour calmer cette soudaine douleur, ou au moins l’oublier quelque temps ?

	Ranger. Défaire mes valises, placer mes affaires dans ce petit appartement, non, dans cette grande chambre. Accepter définitivement mon sort en m’installant ici pour de bon.

	Je me levais donc, tremblant légèrement sur mes jambes avant de prendre une profonde inspiration et de souffler, concentrant toute mon attention sur une chose aussi bête que le rangement.

	Lorsque l’on est perdu, que l’on ne sait plus quoi faire, il est bon de simplement ranger. Mettre les choses à leur place, chasser les éléments indésirables, considérer l’agencement, dépenser son énergie dans une tache constructive et simple. Les vêtements, les livres, les petits éléments nécessaires à la vie de tous les jours et même… et surtout oserai-je dire, l’intégralité de ces petits objets inutiles mais dont on ne se séparerait pour rien au monde. La base même de notre identité, le rappel de notre humanité au-delà de la simple satisfaction de nos besoins primaires, la douce présence du superflu, qui nous donne à chaque instant une sensation de confort. Ou tout du moins, tel était mon cas.

	Cependant, une fois mes affaires rangées, une étrange sensation de vide ne me quitta plus. Je n’avais pas suffisamment de choses à moi toute seule pour remplir le vide de ces lieux qui restaient trop froids à mon goût. Mais peut-être était-ce mon imagination, mon chagrin passager. Je m’approchais alors de mon bien le plus précieux… mon violoncelle. Soigneusement rangé dans son large étui recouvert de cuir, posé sur un socle dans un coin de la pièce, il attendait patiemment, comme toujours, que je vienne y répéter moult études apprises par cœur. L’instrument que j’avais choisi et que je n’avais jamais regretté, l’ami qui m’avait toujours suivi, écouté sans jamais rien dire, et que j’avais fait chanter tant de fois pour me consoler ou pour faire plaisir à ma famille ou à des proches.

	Mon instrument m’attendait donc patiemment, comme il l’avait toujours fait, dans l’espoir que le devoir ou l’humeur me pousseraient à le faire chanter.

	Cependant, je préférais le laisser pour le moment, et m’asseoir sur mon lit, que j’avais équipé de mes draps préférés. Pour ce soir, je n’avais strictement rien prévu. Mais ça n’était pas grave. Je sauterai le dîner. J’aurais aimé boire un grand verre de lait aussi, prendre le temps de me limer les ongles avec le soin que l’on réserve aux détails importants. Je m’étirais alors longuement, n’étouffant pas une seule seconde mes bâillements. Je détachais alors mes longs cheveux en me laissant aller en arrière, soupirant de soulagement, contemplant ce plafond inconnu que je fixerai à présent tous les matins, me laissant emporter malgré moi dans un sommeil peuplé de rêves oubliés.
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	Je pris une profonde et lente inspiration en ouvrant les yeux. Mon corps était légèrement engourdi, mon esprit était encore un peu brumeux. Je me sentais étrangement détendue, comme débarrassée de tensions que j’avais fini par oublier à force de les négliger.

	Je me demandais si j’avais fermé les paupières quelques minutes, ou quelques heures. La réponse se trouvait déjà sous mes yeux, sous la forme d’un rayon de lumière qui filtrait par la fenêtre, projetant sa forme tout le long de mon corps. Cette lumière qui coupait mon corps en deux n’était pas très éclatante, mais elle n’avait pas non plus les teintes jaunes de l’aurore. Je reconnaissais bien ce type de lumière, c’était celle des matinées londoniennes de mon enfance, celle qui me réveillait en filtrant par la fenêtre de ma chambre, juste avant que la gouvernante ne vienne me prévenir que le petit déjeuner était prêt. Alors, l’odeur du thé jaune, du pain beurré bien chaud et de la confiture se chargeait de me sortir définitivement de ma torpeur, me faisant me lever de mon lit avec le sourire, tandis que j’entendais déjà le son des couverts en train d’être disposés sur la table de la salle à manger…

	Mais le plafond que je fixais à présent n’était pas celui de la chambre que j’avais laissée derrière moi. Aucune gouvernante au visage souriant ne viendrait m’inviter à prendre le petit déjeuner, et les odeurs que je sentais étaient celles du café soluble de mauvaise qualité et du pain brûlé par un toaster défectueux, que l’on avait recouvert d’une pâte à tartiner bon marché. Pour finir, le seul son que j’entendais était celui des oiseaux. Et ce changement était loin d’être désagréable, contrairement aux autres. Mais tout cela allait devenir mon quotidien, et je devrais apprendre à en tirer de la satisfaction et faire de mon mieux pour l’améliorer.

	Après m’être accordé quelques minutes supplémentaires afin de laisser la brume se dissiper de mon esprit, je me décidais enfin à me redresser, assise sur mon lit, avant de m’étirer longuement sans prendre la peine d’étouffer un profond bâillement. Et tandis que je commençais à bouger, je me rendis compte que je m’étais endormie dans mon tailleur, sans même avoir pris le temps de retirer mes escarpins. Vraiment, mon arrivée dans cette université avait en tous points manqué d’élégance. Cependant, je me pardonnais volontiers se laisser aller. Car après tout, j’avais dû prendre un avion pour Brest, puis le train pour m’arrêter dans la ville la plus proche de l’université. Après quoi, j’avais décidé de faire le reste du trajet à pied, afin de me dégourdir les jambes. Ce qui représentait une petite heure de marche. Puis vint ma rencontre avec Améthyste, qui n’avait pas très bien commencé. Après quoi, je dus faire connaissance avec mes camarades de résidence, pour finalement m’effondrer en pleurs avant de ranger toutes mes affaires pour fuir mon chagrin. Après tout cela, je pensais pouvoir me permettre de m’endormir tout habillée, en travers de mon lit.

	Un rapide coup d’œil au vieux réveil mécanique que j’avais installé sur ma table de nuit m’indiqua qu’il était sept heures et quart. J’avais donc tout mon temps avant le début de mon premier cours, qui avait lieu à quatorze heures.

	Je retirais donc mes escarpins, ce qui me fit soupirer de soulagement, puis le tailleur m’ayant accompagné dans mon long voyage et dans lequel j’avais même dormi. Autant dire qu’il n’était vraiment pas frais du tout. D’ailleurs, je notais dans un coin de ma tête qu’il me faudrait demander comment faire ma lessive. Il était hors de question que je mette mes précieux vêtements dans une espèce de grosse machine à laver commune tournant avec une lessive en poudre bas de gamme et donc forcément néfaste pour les tissus délicats.

	Cependant, cette brève anxiété ne gâcha rien à ce que j’oserais appeler un petit plaisir typiquement féminin. Après une longue journée, et en ce qui me concernait, une longue nuit, défaire les agrafes de mon soutien-gorge fut un profond soulagement que je ne me retins pas de vocaliser d’un souffle. Enfin libérée de ces impitoyables bretelles, entre-bonnet et armature, qui irritaient et rougissaient ma peau avec la complicité d’une indésirable transpiration. Et surtout, le plaisir de pouvoir enfin libérer d’une certaine pression des attributs que la nature n’avait pas conçus pour être ainsi engoncés.

	Une fois dans mon plus simple appareil, je déposais mes vêtements sales mais soigneusement pliés sur un coin de mon lit, en attendant de savoir quoi en faire. Puis je me dirigeais pour la première fois dans la petite salle de bain. C’était plutôt simple, mais étonnamment complet. Le lavabo était encastré dans un joli meuble blanc disposant de quelques rangements ainsi que d’un petit placard à pharmacie derrière son miroir. Il y avait un grand tapis de bain vert pastel sur le sol, près d’une large baignoire équipée d’une vitre plastique coulissante suffisamment opaque pour offrir une certaine intimité. J’étais plutôt ravie de pouvoir envisager l’idée de prendre un bain ; luxe auquel je ne m’attendais pas de la part d’une chambre d’étudiante. Cependant, ma joie fut un peu gâchée par un détail irritant : les cabinets se trouvaient également là, à la diagonale du lavabo et à la perpendiculaire de la baignoire. Je soupirais avant de tourner les talons, prenant simplement une serviette de bain, quelques savons et mon shampoing dans mes affaires, décidant de ranger tous mes autres produits de beauté plus tard. En fait, je détestais l’idée que ma salle de bain, lieu d’hygiène corporelle et de propreté, accueille également mes w.c...

	Mais faisant fi de ces détails pour le moment, je grimpais délicatement dans ma baignoire, découvrant avec plaisir que le fond était tapissé d’une texture antidérapante.

	Quel soulagement alors, de sentir l’eau chaude rincer ma peau et réchauffer mon corps, me réveillant un petit peu plus. Cependant, je ne restais pas trop longtemps à simplement profiter de l’eau chaude et attrapait mon savon pour le corps. Comme il était agréable de se laver, surtout le matin. Ma mère le disait souvent et je n’ai jamais fait que le confirmer : « une bonne journée commence par une bonne toilette. » Et pour elle qui avait grandi dans les traditions sud-coréennes, propriétaire de luxueux bains publics dans lesquels elle avait rencontré mon père, l’art de se laver était autant hygiénique que spirituel.

	En ce qui me concernait, j’avais été élevée en Angleterre, baignée par des traditions fatalement empreintes de chrétienté. Cela dit, je ne boudais pour autant jamais les histoires que me racontait ma mère, lorsqu’elle me parlait des traditions et des légendes de son pays natal, que j’avais eu l’occasion de visiter plusieurs fois.

	M’accordant un sourire pour moi-même à l’évocation de ces souvenirs, je prenais le temps de me rincer le corps avant d’attaquer un premier shampoing, puis un second. Et une fois celui-ci rincé, je tendis la main pour attraper le genre de savon très doux réservé aux femmes.

	Après quoi, je poussais le petit volet coulissant et sortais délicatement de la baignoire, tâchant de ne pas faire d’éclaboussure. Heureusement, le tapis de bain était plutôt grand et semblait de bonne facture. Je pris donc le temps de me sécher soigneusement le corps, frottant ensuite activement ma chevelure afin d’éponger le plus gros, avant de commencer à la brosser sans vraiment de délicatesse. En effet, je n’étais pas le genre de femme à prendre follement soin de sa chevelure. J’avais hérité d’un type de cheveu asiatique, particulièrement épais et résistant, même s’il était un peu sec.

	Une fois correctement brossés, j’attachais mes cheveux comme d’habitude, en une queue de cheval semi-haute et me dirigeais vers la chambre, commençant à réfléchir à ce que je pourrais bien porter aujourd’hui… lorsque quelqu’un frappa à ma porte :

	— Lili, t’es levée ? On a fait le p’tit déj' ! Je peux rentrer ? chantonna une voix que je reconnaissais comme celle de Mauricio.

	Et comme j’avais déjà eu un aperçu de l’humour potache de l’énergumène, et que je ne me souvenais pas avoir verrouillé la porte, je me crispais immédiatement en me sentant soudainement assez vulnérable. Je jouais donc la carte de la mise en garde, élégante mais menaçante :

	— Si tu rentres, je devrais te crever les deux yeux, grognai-je en voyant la poignée de la porte bouger d’un petit millimètre.

	— Oh ? Ça vaut peut-être le coup, si la dernière chose que je vois c’est…

	Pour le faire taire, je flanquais un grand coup de pied dans la porte, sachant que cela le ferait reculer de surprise en plus de lui faire comprendre que je ne plaisantais pas. Le geste manquait d’élégance, mais lorsqu’une situation commençait à m’échapper, j’avais tendance à suivre mon instinct en faisant fi de beaucoup de choses, ce qui m’avait souvent valu des remarques de la part de mes parents. Mais ce défaut était rapidement gommé par le soin tout particulier que j’accordais habituellement à ne jamais laisser une situation m’échapper.

	— OK, OK... ! C’était juste pour rire ! Et puisque j’imagine que t’es pas encore habillée, mets un jogging, on ira courir un peu ensemble, d’accord... ? balbutia-t-il.

	Je soupirais. Je ne voulais pour rien au monde laisser l’incident avec Améthyste se reproduire. Même si mon changement brutal d’environnement ne m’y aidait pas, je devais impérativement faire en sorte de ne plus perdre mon sang-froid. Je n’avais plus l’excuse de la fatigue, tout juste celle d’être en territoire inconnu, et encore, ce dernier argument jouait en ma défaveur. Car à Rome, il faut faire comme les Romains. Je devais réviser mon comportement.

	— Bien, je vous rejoins en bas dans quelques minutes, répondis-je alors d’un ton plus détendu. Et oui, je veux bien venir jogger avec toi, mais s’il te plaît évite ce genre de plaisanterie à l’avenir.

	— Oh, heu, d’accord, désolé. Et merci, je suis content que tu m’accompagnes, on t’attend en bas alors !

	Un étrange sourire se dessina sur mes lèvres, mi-amusé mi-victorieux. J’étais fière d’avoir finalement su reprendre le contrôle de la situation et d’avoir clairement fait comprendre les choses à Mauricio. J’avais échappé à l’influence de mon père, contrairement à ma première interaction avec Améthyste. Je ne voulais pas imposer le respect comme lui, du moins je ne le voulais plus depuis longtemps. Je préférais éventuellement inspirer le respect. S’imposer pouvait être une bonne chose dans certaines situations, mais ça n’était clairement pas une philosophie de vie que je jugeais acceptable.

	Je secouais légèrement la tête pour sortir de ces désagréables pensées et me dirigeais vers le placard dans lequel j’avais rangé mes affaires. Des vêtements de sport donc. Cela faisait bien longtemps que je n’en avais pas porté. Cependant, je retrouvais facilement les survêtements noirs que j’utilisais lorsque j’étais au lycée. Après tout, on ne sait jamais quand une telle tenue pourrait s’avérer utile. Cependant, des survêtements de jogging et une paire de tennis ne me suffiraient pas pour aller courir. Je me tournais donc vers les petits tiroirs du large meuble afin d’en tirer une brassière de sport ainsi qu’une garçonne. J’avais rapidement appris, à mes dépens, que bien choisir ses sous-vêtements était également vital pour toute activité physique. Il ne me restait plus qu’à choisir une paire de chaussettes, blanches, et je fus enfin prête.

	J’adressais alors un bref sourire à l’intention de mon reflet dans le verre de mes fenêtres et me dirigeait finalement vers la salle commune.

	Une fois sur place, je ne pus m’empêcher d’être étonnée par le spectacle qui se déroulait sous mes yeux. Les trois personnes que j’avais rencontrées en arrivant dans ce bâtiment s’étaient réunies dans la salle commune, ayant improvisé une improbable cuisine sur le maigre comptoir derrière lequel se tenait le frigo. Il y avait, empilés çà et là en équilibre précaire, un vieux moule à gaufre, un grille-pain, un mixeur, de petites plaques chauffantes électriques, ainsi qu’une ribambelle d’autres ustensiles de cuisine. Le tout branché sur la même multiprise dont le plastique jauni et les tâches de gras me laissaient craindre pour la survie de mes camarades. Je pris une grande inspiration, puis soupirais en les observant, tous les trois… Et dire que je m’étais donné la peine de me laver, d’être fraîche et présentable, tout cela pour aller rejoindre un trio de « tombés du lit ».

	— Ah, te voilà ! On a voulu faire un p’tit déj' en famille pour fêter ton arrivée ! s’exclama Mauricio, qui n’était vêtu que d’un horrible vieux pyjama gris sans forme.

	Il était complètement décoiffé, il sentait mauvais, il avait encore des croûtes aux coins des yeux, et son pyjama, pour y revenir, était partiellement troué en des endroits que mon regard essayait de ne pas croiser. Je croisais les bras en l’observant :

	— Si tu faisais partie de ma famille, tu aurais rapidement été renié, commentai-je, piquante.

	C’est alors que les regards des deux autres se tournèrent dans ma direction. Timothée avait les yeux écarquillés, vêtu d’un pantalon de pyjama en excellent état, mais d’aucun haut… Hélène, quant à elle, se mordait la lèvre en m’observant comme si j’étais une extraterrestre. Et ne faisant pas mieux que les garçons, elle portait une robe de chambre tellement débraillée qu’elle ne cachait vraiment que l’essentiel. Dépendant de ce que l’on estime être essentiel évidemment.

	Puis sans que je ne m’y attende, alors que j’offrais très certainement un visage contrit, presque outré, le trio se mit à éclater de rire. Un rire franc malgré le fait qu’ils ne soient pas complètement réveillés, un rire amusé dans lequel je décelais une étrange marque de soulagement.

	— Haha ! Oh Lili, et dire qu’on avait peur que tu n’aies pas d’humour, déclara Hélène en se frappant doucement le ventre, ce qui échancra dangereusement sa robe de chambre.

	Faisant quelques rapides pas en avant, poussée par un élan de pudeur mêlé sans doute à une certaine solidarité féminine, j’attrapais les pans de son vêtement et les rajustais convenablement avant de renouer fermement le ruban de sa ceinture.

	— Bon sang, Hélène, fais attention, tu as failli montrer Primrose Hill et Towpath aux garçons !

	Ma déclaration fut alors accompagnée de nouveaux rires, un peu plus discrets ceux-ci, mais toujours empreints de cet inexplicable soulagement. Je n’avais pas eu l’intention de les faire rire pourtant. 

	— Moi, j’ai compris la référence, se vanta Timothée avec un sourire amusé en rajustant ses lunettes. T’es trop drôle, compléta-t-il.

	— Et toi, tu penses à mettre tes lunettes en oubliant d’enfiler au moins un T-shirt, expliquai-je dans un soupir.

	Ce qui fit apparemment rire Hélène, car elle plaça une main amicale sur mon épaule, comme pour m’apaiser.

	— Haha, je suis heureuse de te voir en forme. Il nous manquait justement quelqu’un comme toi. Une touche d’humour british est la bienvenue au bâtiment G, déclara la colosse en tirant sur la robe de chambre que je venais tout juste de rajuster.

	— Je ne comprends pas, pourquoi êtes-vous tous aussi débraillés pour le petit déjeuner ? Et puis je n’ai rien dit de drôle. Franchement, vous pourriez faire un effort, expliquai-je avec une pointe d’agacement.

	— C’est rien Lili, déclara Timothée avec diplomatie. C’est juste que ta manière de faire des remarques est très amusante pour nous. Tu viens de la haute société Londonienne, de ce que j’ai compris. Tes expressions sont, heu… rafraîchissantes.

	— Oh, je… très bien, je comprends, répondis-je, un brin plus calme. Mais je ne plaisantais pas, comment pouvez-vous vous tenir aussi débraillés dans la salle commune ? Et si quelqu’un vous voyait ? Et puis regardez-moi ça, continuai-je en désignant le fatras d’électroménagers. Ce tas d’ustensiles tient certainement en place par l’opération du Saint-Esprit, vous ne pouvez pas envahir les lieux comme ça vous chante, que vont penser les autres ? Et le responsable du bâtiment… soupirai-je.

	— OK, OK, je vois le malaise, souffla Mauricio avec un petit rire. Lili, dans tout ce bâtiment, il n’y a que nous quatre, et comme on est amis depuis longtemps, on a moins de pudeur et puis… c’est Hell la responsable du bâtiment.

	— Cela dit, je peux comprendre que tu sois un peu perplexe, continua Timothée en se grattant la joue. Mais c’est le genre d’ambiance qu’il y a dans les facs de campagne, même prestigieuses. On aurait peut-être dû faire un effort, pardon… conclut-il en affichant une moue désolée.

	— Heu, non, ce n’est pas ce que je voulais dire, c’est juste que… articulai-je avant de prendre une profonde inspiration. C’est vrai, je n’ai vraiment pas l’habitude de ce genre de choses, expliquai-je en jetant un œil au pauvre comptoir encombré. Et vraiment, j’aimerais faire des efforts pour m’intégrer et ne pas juste être « la bourge » qui s’offusque de tout mais… Le petit déjeuner en guenilles au saut du lit, c’est peut-être encore un peu trop tôt pour moi, concluai-je comme si je m’avouais vaincue.

	Un bref silence un peu gêné s’installa. Mauricio toussota en regardant ailleurs, Timothée hochait doucement la tête en aparté, comme s’il venait de prendre conscience de la situation, et Hélène me tapota de nouveau l’épaule, très légèrement, avant de briser le silence :

	— Améthyste avait raison, tu es cool comme nana. Et on devrait l’être un peu plus avec toi également ! déclara la colosse en hochant vivement la tête, avant de brasser l’air de ses grandes mains. Bon, les garçons, allez vous rincer la figure et enfilez au moins un jean et un T-shirt !

	Mauricio et Timothée s’exécutèrent alors sans rechigner, se précipitant vers l’aile du bâtiment réservée aux garçons.

	— J’ai tout de même un peu honte de bouleverser vos… habitudes, soupirai-je en me mordant nerveusement la lèvre.

	— Il ne faut pas, plaida Hélène en se plaçant devant moi. Tu as fait ta part pour t’adapter, c’est normal qu’on en fasse autant. Et puis, t’es pas au bout de tes surprises, ma grande.

	— J’imagine, soupirai-je en essayant de forcer un sourire. Mais dis-moi, pourquoi il n’y a que nous quatre ici ? C’est plutôt étrange pour un aussi grand bâtiment…

	— Oh, hé bien… comment dire ? La personne qui a financé la construction de ce campus a vu très grand. Et comme l’administration est composée de mollusques, ils remplissent tous les bâtiments un par un plutôt que de répartir les étudiants entre toutes les résidences. Et nous, ben, on est le chiffre derrière la virgule, tu vois c’que j’veux dire ? marmonna-t-elle en remettant en place une de ses grandes tresses africaines.

	— Je vois… donc, si j’ai bien compris, le fait que j’arrive dans un bâtiment qui a à peine commencé à se remplir signifie que je suis la seule nouvelle inscrite cette année, puisque vous vous connaissez déjà tous, fis-je remarquer.

	— Houlà, t’habitais au 221B Beker Street toi non ? déclara la colosse en me titillant avec son coude, apparemment fière de me montrer qu’elle connaissait un fragment de culture anglaise.

	— Haha, non, c’est juste logique, répondis-je humblement. Et c’est Baker Street, pas Beker, corrigeai-je poliment.
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